Le sexting, rituel risqué de la vie amoureuse des jeunes
L’envoi de photos ou textos à caractère sexuel est largement répandu chez les jeunes. Une nouvelle pratique de l’intime déroutante pour les autres générations. Et à utiliser avec précaution.
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« L’envoi de messages textes, photos ou vidéos à caractère sexuellement explicite et suggestif envoyés ou reçus par le biais des nouvelles technologies. » Telle est la définition que donne du « sexting » – contraction des termes anglo-saxons « sex » et « texting » – Justine Bastin, psychologue clinicienne et auteure d’un mémoire sur le sujet (Le Sexting chez les jeunes. Quelles réalités ?, Liège, 2020). Par SMS, sur Snapchat ou Instagram… Les « sextos » désignent ces mots ou images qui viennent ainsi titiller l’œil et la libido des destinataires, parmi lesquels bon nombre de milléniaux.
Technologie et sexualité
Peu d’études existent en France sur ce sujet. En 2017, Michelle Drouin, enseignante-chercheuse à l’université de l’Indiana (Etats-Unis), a mené une étude sur le sexting auprès d’étudiants de son établissement (« Le sexting est-il bon pour les relations amoureuses ? Cela dépend »). Sur son échantillon d’étudiants âgés en moyenne de 19,7 ans, 62 % disaient avoir envoyé ou reçu une « photo sexuellement explicite ». « Cela fait partie de la sexualité du XXIe siècle », reconnaît la psychologue, spécialiste, notamment, des rapports entre technologie et sexualité.
« Les sextos servent moins à raviver la flamme qu’à maintenir le lien », Margot, étudiante en psychologie
Cette pratique est parfois incomprise par d’autres générations. Elisabeth Mercier, professeure au département de sociologie de l’université de Laval, autrice d’un article sur le partage d’images intimes chez les jeunes, souligne que, de tout temps, l’émergence de nouvelles pratiques sexuelles a suscité un phénomène de « panique morale ». « Avant le sexting, il y a eu les Polaroïd coquins, avant encore, la correspondance érotique… » Bref, en mots ou en images, exprimer à l’autre ses désirs sexuels n’a fondamentalement rien de révolutionnaire.
« On peut enjoliver »
Les étudiants, ainsi que certains chercheurs, en soulignent les aspects positifs. « Les sextos peuvent permettre de nourrir une relation à distance », reconnaît Michelle Drouin. Margot (les prénoms ont été modifiés), étudiante en licence de psychologie, âgée de 20 ans, raconte : « Je suis dans le Rhône, mon copain dans le Loiret, nous ne nous voyons qu’une à deux fois par mois. Les sextos servent moins à raviver la flamme qu’à maintenir le lien », explique la jeune femme. « Le sexting peut renforcer la capacité à être intimes », confirme la psychologue Justine Bastin.
Félix, 23 ans, en licence d’administration économique et sociale, a également commencé à pratiquer le sexting en raison de son éloignement géographique avec sa petite amie de l’époque. Redevenu célibataire, il y trouve d’autres avantages. « Il y a évidemment un côté narcissique, estime-t-il. Avec le sexto, on peut enjoliver, raconter ce qu’on veut. Il n’y a pas les mouvements maladroits qui existent lors d’un rapport physique. On envoie des photos qui nous mettent en valeur. Et puis c’est plaisant quand la fille répond, qu’elle dit qu’elle te trouve beau. Pour être honnête, il y a des filles avec qui j’ai préféré sexter que coucher… »
Jules, étudiant lui aussi, y voit un moyen de « prendre la température » et de faire tomber quelques complexes physiques avant de se retrouver entre les draps. « Cela permet de se découvrir et d’anticiper », résume-t-il. Et si la pratique laisse circonspects certains de leurs aînés, grand bien leur fasse : « On avance avec notre temps, balaie Jeanne, 23 ans, étudiante en licence de psychologie. Pouvoir exprimer sa sexualité, s’exciter mutuellement, je trouve ça plutôt bien. J’envisage les sextos comme une forme de préliminaires. »
« Sous la pression »
Les étudiants interrogés soulignent néanmoins que cette pratique ne peut s’accomplir qu’avec des partenaires de confiance. Ce que corrobore l’étude de Michelle Drouin : les étudiants pratiquant le sexting dans le cadre d’une relation suivie sont 69 % à y trouver des conséquences positives, contre 42 % pour ceux qui le pratiquent avec des partenaires occasionnels.
Lire aussi  « Bien souvent, le sexting relève plus du charme que de la pornographie »
« Ça, tu ne le fais plus, tu es vraiment un enfoiré… », Félix, étudiant en licence d’administration économique et sociale
Car plane sur le sexting l’ombre de certaines de ses conséquences moins joyeuses. Dans son étude de 2017, Michelle Drouin relève que 52 % de son échantillon déclarait avoir ressenti « un malaise » à la suite d’un échange de sextos. En outre, 23 % déclaraient en nourrir des regrets ou de l’inquiétude. Il y a ces photos ou vidéos de pénis reçues sans qu’on les ait sollicitées, l’insistance d’un partenaire à réclamer des clichés qu’on n’a pas forcément envie d’envoyer… Envoyer des sextos « sous la pression » de quelqu’un « a été le cas pour 1/5e de mon échantillon », raconte Michelle Drouin. Sans parler de ces photos intimes dévoilées sans le consentement de l’expéditeur.
Jules comme Félix admettent avoir, à l’occasion, montré des photos de leurs conquêtes dénudées à leurs copains… « Un moment de partage », argue Jules, qui reconnaît ne pas penser, dans ces moments-là, à ce que pourrait dire l’intéressée de voir ses photos intimes dévoilées. « Mais c’est rare qu’elle soit identifiable. Et à partir du moment où cela ne se sait pas… », justifie-t-il. Félix non plus n’a pas pensé à la personne en question, mais plutôt à lui-même : « Après avoir montré la photo, quand je reprenais mon téléphone de la main de mes copains, je me disais : “ça, tu ne le fais plus, tu es vraiment un enfoiré” . » Jeanne, elle, se souvient d’amis garçons lui montrant des photos conservées dans leur téléphone, « un peu en mode collection ».
« Revenge porn »
Le sexto peut aussi être diffusé plus largement, notamment sur les réseaux sociaux, et utilisé dans une optique de vengeance personnelle : c’est le fameux « revenge porn ». « Et du “revenge porn” découle directement ce qu’on appelle le “slut-shaming”, explique Justine Bastin, c’est-à-dire le fait de juger une femme négativement sur ce qu’on a perçu de son activité sexuelle, et en s’appuyant sur des stéréotypes de genre. »
« #metoo m’a fait un peu réfléchir », Félix
A l’aune de ces stéréotypes puissants, garçons et filles ne sont pas jugés à la même enseigne. Comme le résume Jeanne, « la fille qui envoie des sextos va être considérée comme une chaudière », là où le garçon « va passer pour un conquistador ». « 80 % des mecs que je connais vont se vanter de sexter », confirme Félix. Ce que corrobore Elisabeth Mercier : « On estime que, chez les garçons, le sexting n’a pas la même implication, car, contrairement aux filles, leur “réputation” n’est pas en jeu. »
Elle souligne d’ailleurs qu’au Canada les campagnes de prévention sur les pratiques à risque du sexting sont le plus souvent adressées à un public féminin, considéré comme plus « à risque », en raison de ces stéréotypes culturels, et qui doit donc se responsabiliser sur le sujet. Elle se remémore l’histoire d’une jeune fille dont la photo en soutien-gorge avait été divulguée par le récipiendaire. « Elle avait été humiliée, alors que le garçon avait ensuite tranquillement continué à distribuer des photos de son pénis. »
Article réservé à nos abonnés Lire aussi  Le « revenge porn », pratique « banale » et hors de contrôle chez les élèves
Face au sexting, on enjoint aux filles de « se protéger », de « faire attention ». Côté garçons, certains prennent conscience de cette inégalité. Félix a ainsi vu son comportement évoluer : « #metoo m’a fait un peu réfléchir, admet-il. Le mouvement et toute la réflexion qu’il y a autour m’ont fait prendre conscience que je pouvais être parfois un peu intrusif dans mes envois. Qu’un sexto pouvait vite sombrer dans l’exhibitionnisme. Mais, comme pour le harcèlement sexuel, ce n’est pas aux filles de faire attention. Pour moi, il faudrait autant informer le receveur que l’envoyeur. » C’est bien là le sujet pour Elisabeth Mercier. Pour elle, « plutôt que de le diaboliser, on devrait envisager le sexting comme un bon levier pour éduquer au consentement et à l’usage des médias numériques ». En posant cette pratique comme un danger, on ne s’attaque finalement pas au fond de la question. Jeanne ne dit pas autre chose : « Le problème, ce n’est pas le sexting en lui-même. C’est ce que les gens en font. »
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